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ŒDIPE 

CHEZ ADMETE, 1 ’ 



TR A GE DIE. 

ACTE PREMIER-' 

Le Théâtre repréfente le Palais d'Admète. 



SCENE PREMIERE. 

ADMETE , POLYNICE. 

P A D M E T E. 

Otynice , eft-ce roui I Pourquoi , par quel myftere J 
M’apprenant votre nom , m’engager à le taire ) 

Quel étonnant revers , quel fort injurieux , 

Sans fuite b fans éclat , vc«ii amène à mes yeux I J 
Dans vos fombres regards la foreur étincelle* 

Aux champs Theffaliens quel fujet vous appelle f 
Expliquez-vous , Seigneur ! 

POLYNICE. 

Admete , qu’il eft doux j 
Tranquille St fans remords , .de régner comme vous * 
Vous n’avez point du trône exilé votre pere. 

ADMETE. 

Seigneur , je vous entends. Hélas ! fur fa mifere , 

Quel cœur , s’il eft humain , ne s’attendriroit pas / 

Que n’a-t-il vers nos bords daigné tourner fes pas ! 

Hier , avec Phénix , notre douleur commune 
Plaignoit encor les maux de fa longue infortune. 

Plus il eft malheureux , plus Œdipe eft facré. 

POLYNICE. 

( A part. ) 

De quel trait déchirant mon cœur eft pénétré ! 

( Haut. ) 

Votre pitié me dit combien je fuis barbare. 

Hélas ! pour un vieillard fi vertueux , fi rare. 

* -A • 



'4 Œdipe che\ Admete , 

la terre eft fans afyie , lit le ciel fans flambeau ï 
L’Univers dès long tems n’cft pour lui qu’un rombeau I 
Il n’a pour tout fecours , privé de la couronne , 

Que Tes pleuis , les deftins , 8i le bras d'Antigone* 

Que ma Idaur eft heureufe ! elle aura pu , du mdins , 
Guider Tes pas tremblans , lui prodiguer Tes foins. 

Mjis j’entrevois le jour (il n’ell pas loirç peut-être J 
Où de mon Trône enfin je vais chaffer un traître , 

Et dans Thébe, à mon tour , rentrant viftorieux , 
Reprendre avec éclat le rang de mes ayeux. 

D’avance cohtrc lui j’ai foulevé la Grece : 

De fes Princes unis la fureur vengerelfe 
Va pourfuivre Etéocle 8t défendre mes droits ; 

Et pour eux ma querelle eft la caufe des Rois. 

De vos exploits , Seigneur , je fais ce qu'on publie $ 

Il me manquoit encor d’armer la Theflalie. 

Si j obtiens vos fecours , quel que foit le danger, 

Je n’aurai plus bientôt mon injure à vehger. 
ADMETE. 

Je n’examine point fi votre caufe eft jufte } 

Je fonge à mes devoirs: & dans mon rang augufte , 

Il ne m'eft point permis , pour fervir vos projets , 
D’expofcr le bonheur , les jours de mes fujets. 

Vous ne l’ignorez pas , les exploits de mon pere 
M'ont que trop épuifé fes Etats par la guerre. 
Compagnon de Phérès , de fes travaux guerriers, 

J’ ai,. vu quels flots de fang ont rougi fes lauriers ; 

Et quand les cris plaintifs de ma trille patrie 
Raniment la pitié dans mon ame at endrie. 

Je n irai point , Seigneur , prodigue de fon fang , 

Au lieu de le fermer, rouvrir encor fon flanc i 
Et dans q ici tems, fur-tout ! lorfque les Euménides, 
Ces Déciles de meurtre 8c de vengeance avides , 

Vont dans ce jour célébré annoncer leurs décrets ; 
Lorfque de toutes parts , étrangers & fujets , 

Accourus fur nos bords , fé;aiiiènt dans l’attente ; 

Quand mon peuple eft troublé, quand ma Cour s’épouvante, 
Qua-d déjà leur Miniftre eft tout prêt à céder 
Au fouffle impérieux qui le doit poliédcr 1 
Quoique par le remords leur aflive juftice 
S’exerce au fond des cœurs en cachant le fupplice , 

Il vient , il vient un temj où leur févérité 
Signale avec éclat leur tardive équité. 

C’elt là plus d’une fois que la trille innocence 
Vint contre i’oppreflei r évoquer la vengeance : 

Et puifque tout m’invite à vous le révéler , 

Apprenez un fecret qui vous fera trembler. 

Mon loin de ces remparts , dars un défert horrible, 

Ces trois Divinités ont un temple horrible : 

D'if? & dç qoir? cyprès un bots religieux , 
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Tragédie. ■ f 

’n couvre avec refpeft Jcs mur* filencleu*. 

•à , mon pere charmé , de fes mains triomphantes,' 
>lïroit des ennemis les dépouilles fanglantes. 

>n eût dir que loin d eux ces funcftes autels , 
epouffoient avec lui ces préfcns criminels. • 

> Déciles ! dit-il , condamnez-vous ma gloire , 

•uand j’apporte à vos pieds les fruits de ma vi&olre.? 
'yfiphone , fortant de l’infernal féiour , 

inr répondre elle-même , 8c fit pâlir le jour. 

fon afpeft affreux les autels s’ébranlèrent , 

''une fueur de fang les marbres dégouttèrent , 
lotre encens s’éteignit , on n’ofa plus monter | 
ne fourde fureur fembloit la tourmenter : 
lais à peine au dehors elle alloit fe répandre, 
fu’on vit tous fes ferpens fe drelfer pour l’çntendre. 
Frémis , a-t-elle dit , impitoyable Roi ; 

Le fang de tes fujets va retomber fur toi. 

Quel bien leur a produit la fplcndcur de tes armes f 
Chacun de tes exploit* fut payé par des larmes. 

» Porte ailleurs tes drapeaux , tes chants victorieux ; 

• Les foupirs de ton peuple ont monté jufqu’aux deux s 
» Il eft tems qu’à leur tour la mort des tiens expie 

> Le forfait éclatant de ton triomphe impie. 

> Scche auprès du cercueil , fans y pouvoir entrer. 

> Va, c’eft-là le bienfait que tu dois efpérer. • 
mmobile à ces mots, muet dans fes alarmes, 
don pere m’obferva d’un œil fixe 8 c fans larmes , 

Et par tous les témoins à cet oracle admis , 

>ur cet oracle affreux le fecret fut promis, 
iélas ! depuis ce tems ( quelle eft fa deftinée 1 ) 

[1 traîne une vieiilelfe à gémir condamnée ! 
ion œil indifférent , 1-flé de fa grandeur , 

Du rang qu’il m’a cédé ne voit point la fplendeur. 

Eloigné de ma Cour , dans fa retraite auftere , 

Il nourrit les langueurs d’ua chagrin folitaire ; 

II craint , fur-tout, il craint ( peut-être avec raifon ) 
Qu'un grand malheur bientôt n’accable fa mail'on. 

Après cela. Seigneur, jugez fi contre un frere 
Je dois m’unir à vous pour lui porter la guerre, 

Et des filles du Sryx réveiller le courroux , 

Quand leurs regards vengeurs font arrêtés Air nous. 
POLYNICÊ. 

Ainfi , les Souverains , fi fiers du diadème , 

Sont les efclaves nés de leur grandeur fuprême ; 

Ils n’auront plus le droit, contre le crime heureux , 

De demander juftice 8t de s’unir entr’eux. 

Que dis-je 1 fi j’en crois l’oracle qù’on m’oppofe , 

La Grece eft donc coupable en défendant ma caufe / 

Ma caufe cependant paroît jufte à fes y-ux. , 

On peut venger le» Rois fans offenfer les Dieux. 



Tragédie. $ 

h refpirer !a paix étoit accoutumé. 

Je ne voui connois plu*. Pourquoi votre vifage 
D’uo calme fi touchant n’offre- 1 - il plu* l’image I 
Tout voue corps frémit , vous pâliffez d’effroi !... 

Expllquei-îou» . parlez. 

' ALCESTE. 

Admete, écoutes-moi. 

Dabi ce tems de la nuit où des vapeurs plus fombree 
Redoublent le fommeil , épaiffiffent les ombres ; 

Le trépas de mon pere ( ô ciel ! puis-je y pcnfer 1 ) 

\ me* efprits tremblant s’eft venu retracer. 

)c fon pouvoir Médée étalant les merveilles , 

)c mes crédules fœurs enchantoit les oreilles , 
ït, pour les mieux tromper , leur rappeloit CEfoa 
tendu par un prodige à fa jeune faifon. 

’ar un prodige égal, déjà chacune efpere , 

.emplir d’un fang nouveau les veines de fon perç. 

,e bain fatal eff prêt , les feux font allumés , / 

)es rayons de l’efpolr leurs yeux font animés. 

>n s’arme de poignards. Incertaine & timide , 
eur main femble un moment prévoir le parricide : 
lédée exhorte , on marche, on s’avance fans bruit) 

»n rend grâce au filence , aux horreurs de la«ultÿ 
•n entre dans la chambre , où de fes traits funèbres ' 
n jour pâle St mourant éclairoit les ténèbres , 
t , découvrant à peine un vieillard endormi , 
e iaiffoit entrevoir le forfait qu’à demi, 
a dirait qu’à l’afpeft de l’augufte viftime * 
i nature à leurs cœurs a révélé leur crime : 

3 piété l’emporte , 8c leurs couteaux preffés 
entre-choquent foudain dans fon cœur enfoncés j 
:ur parricide zele , Innocemment impie , 
i déchirant fon feln, croit lui donner la vie. 

! mort leur montre enfin leur déteffable erreur, 
édée en s’échappant , lnfulte à leur douleur. 

:urs pleurs , leurs bras tendus , couvrent le lit fuüeffcs 
crime cft conforemé , le défefpolr leur refte. 
t bain , ce fhng , ces cris , ces poignards odieux , 

: vieillard palpitant eff encor fous mes yeux. 

ADMETF. 

ciel voulut alors qu’AIcefte fut abfcnte ; 
i meurtre paternel ta main fut innocente s 
s fœurs.... 

ALCESTE. 

Ce n’eft pas tout ; j’ai cru , dans ma terreur , 
cœur encor faifi de tant d’objets d’horreur , 
e j’allois dans tes bras m’affurer un afyle. 
jà la paix rentrait dans mon fein plus tranquilles 
j à je refpirois ce calme heureux &< doux 
e retrouve une femme auprès 4c f»n époux i. 
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, Tragédie. t . § 

ALCESTE. 

f e fens que dans mes vœux c’eft le ciel qui m’infpifti 
ADMETE. 

iur le coeur d’un époux tu connois ton empire : 

dais fi tu m'cn croyois , ion cfprlt curieux 

ur nos communs dcftins s’en remettroit aux Dieux. 




SCENE rv. 



Les mêmes , A R C A Si 

2 A R C A S. 

J Eigneur , dans ce moment le redoutable Tempià 
ue l’innocence même avec effroi contemple , 
ient d’ouvrir Ton enceinte aux regards des mortels ; 
n feu fombre 5c facré brûle fur les autels ; 
es trois Divinités les funèbres images , 
c vos fuj'ets tremblans reçoivent les hommage*! 
s grand Prêtre a paru. L’Oracle va parler, 
aie! l’heure où fa bouche enfin doit révéler 
:s décrets réfervés pour ce jour formidable: 
ADMETE. 

*iere Alcefte , le ciel nous fera favorable, 
ifferrais à ma voix ton courage abattu. , 

sel cœur plus que le tien doit croire à fa vertu * 

)in de nous à jamais toute crainte inquiété. 
ALCESTE. 

la fens expirer en écoutant Admeie : 
fens que par degrés modérant fon effroi; 

)n ame avec piaifir S’affermit près de toiï 
nfulte feul l’Oracle ; Sc moi ; je vais encore 
ns ta fille 6c ton fils , voir l’époux que j’adore; 
perdant auprès d’eux mes vains preffeniimens ; 
ar prodiguer pour toi mes doux embraffemensi 
( Ils fartent tous deut. ) 

Fin du premier Acle. 



A G T. E ■ î ï« 



SCENE PREMIERE : 

ADMETE*. ARCÀS. 

, ■ ARC as. . . 

Uol ! c’eft un Prhrïe jufte , un Héros magnanime 
le ciel en ce jour demande pour viffime i 
t affreux trépas Admetc eft réfervé / 
itnour de fon peuple Admetc eft enlevé ! r. 
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«o Œdipe chti Admette 

t> rigoureufe loi ‘d’un Oracle inflexible ! 

Le ciel , dans Ton courroux , eft-il donc infcnfiblc 
Aux vertus d’un Monarque , aux larmes des fujets ? 

ADMETE. . 

Refpeêlons , cher Areas , Tes terribles décrets/ 

Mais quand l’auiel eft prêt , quand ma mort eft prochaine 
As-tû dans fon erreur entretenu la Reine î 
Avec des foins prudens lui cache.t-on toujours , 

Que l’Oracle fatal a condamné mes jours l 

A R C A S. 

Oui , Seigneur : de fon trouble enfin fon cœur refpire. 
II ne s’alarme plus pour vous , ni pour l’Empire. 

Autcrur d’elle cmpreiïês , vos fidèles fujets 

Font taire leurs douleurs, leurs foupirs, leurs regrets; 

Tout dérobe à les yeux la vérité funeûe. 

ADMETE. 

O trop cruelïe erreur / ô malheureufe Alccfte / 

A R C A S. 

Faut il donc la quitter au printems de vos jours 7 
Pourquoi les Dieux iîtôt en bornent-ils le cours / 

Ah! quel bonheur jamais fut plus digne d’envie ! 
ADMETE. 

Combien de nœuds , Areas , m’attachoient à la vie ! 

Ces fujets pleins d’amour , dont l’oeil fixé fur moi 
Ne pdUvoit fe lalîer de contempler leur Roi ; 

Leurs tranfports d’alégreffe empreints fur leur virage ; 
Leurs flots tumultueux inondant mon paifage ; 

Tous ces cris répétés , leurs regards fatisfaits 
M’offrant de toutes parts le prix de mes bienfaits , 

Ce plaifir de me dire : * Us vivent fans aiarmes ; 

» Le bonheur de me voir fait fcul couler leurs larmes ; 

» Il n’en eft pas un feu! dans ce peuple nombreux , 

» Qui pour moi da. s fon cœur ne forme mille vœux ; 
v Par lesloix, parlas mœurs, je rends mon feeptre augufte, 
» Ma joie eft d’être aimé , ma gloire eft d’être jufte. a 
Ah , de mon peuple. Areas , faut.il me féparer ! 

A R C A S. 

$,e ciel û nos regards n’a fait que vous montrer : 

JMIeiHJ ÿie Jj mon.... 

AD M E T E. 

Mort cruelle & jaloufe , 

fini m'été mes enfans , mes fujets , mon époufe 

Th I quéPe époufe . ô ciel ! ami , fi quelquefois 
Ces fouc s Importuns qu’on lit au front des Rois , 

A voient du moindre H'-ublc altéré mon vifage , 

Un nor, un mot d* Airelle , écartant le mwgC , 

Y ramenoit le cclrr.e & la tranquillité. 

Son œil s’uuvroit , Areas . j’étois moins agite. 

Que dis-je / en ers momens où notre ame plus tendre 
Dédaignait les diftours pour mieux fe taire entendre^ 




Tragédie» n 

h long enchantement confondoit nos deux cœur? } 
aimois , je la voyois , je goûtois les douceurs 
'un filcnce attentif qui la rendoit plus belle ; 

: ne lui parlois pas , mais j’étois auprès d’elle : 
t quand mon fort heureux a paffé mes defirs , 
uand le trône &t l’hymen m’offrant tous leurs plaifirs, 
ni verfé fur ma vie un charme qui m’enivre , 
u lieu de tant d’objets , pour qui j’cfpérois vivre , 

’cft la nuit du trépas qui va m’environner ; 

: perds tout le bonheur que j’allois leur donner. 

A K G A S. 

e ces vains mouvemens furmontez la tendreffe. 

ADMETE. 

1 confume avec toi mes pleurs & ma foibleffc..... 
ais j’appeiçols Alcefte ? ■■ ’ - 

A R C A S. 

Elle avance vers vous. 

Ua* ! quel eft fon fort t 

ADMETE. 

Il fuffit : laiffe-neus. 

( Areas fort. ) 

S C E N E 1 /. 

ADMETE, ALCESTE. 

» ALCESTE. 

t Her époiix , je te vois ; les fieres Euménides 
ant donc point prononcé des arrêts homicides I 
ciel protégé Admete. Oh ! combien j’ai tremblé , 
qu’au moment terrible où l’Oracle a parlé ! 
te demande encore à la nature entière, 
acun de tes enfans m’a préfenté fon pere , 
acun de tes fujets m’a pi*éfenté fon Roi , 
mon époux par-tout s’eft offert devant moi. 
is as-tu de ton peuple obfervé la tendreffe ? 
noment pour ton cœur plein de charme Sc d’ivreffe ! 
jime il craint pour tes jours ! comme U chérit tes loix ! 

/ c’eft dans leurs périls qu’on peut juger les R'dji 1 
coup dont je tremblols ils frémiffent encore. 

ADMETE. 

ip jufte fentiment d’un peuple qui t’adore ! 

! puiffc-t-il long-tems , heureux dans l’avenir , 
mes foibles bienfaits garder le fouvenir ! 

ALCESTE. 

ciel vient de calmer fa tendreffe inquiété. 

: devenois-je , hélas ! s’il eût proferit Admete î 
, te perdre ! grands Dieux ! Admete , ah 1 tu crois bu.a 
mon trépas d’abord auroit fui vi le tien. 

éternel adieu , cet abandon terrible, • Digitized by Google 



J \ (Edipt ch<i Admete , 

L’auroU-je fupporté , moi , dont le cœur fenfible 
Au feu! fon de ta voix eft prêt à s’émouvoir ; 

Qui ceiferois de vivre en ceflant de te voir. 

Qui ne fauroi» une heure endu r er ion abfence , 

Qui craindrois moins la mort que ton ii, différence ; 1 

Moi , qui n’entrevois pas , même dans l’avenir , 
Qu'aucun moyen jamais puilfe nous defunir ? 

Non , je ne conçois point , de tes venus ravi* , 

Pc terme à mon bonheur , ni de tcrm* à ta vie. 

A D M F. T E. 

Ma chere Alcefte.... ah ! D ; eux ! 

‘ ' ALCESTE. 

Veux-tu qu’en ces momenf 
Je fjffe à tes regards amener nos enfans ? 

Veux- tu ?.... 

,v ADMETE. 

Non... garde-leur ce cœur fenfible & tendre: 
A tes fecours , Alcefte , ils ont iiroit de prétendre ; 

Et fi leur pere un jour 

* ! . ALCESTE. 

Que me dis-tu ! 

ADMETE. 

Je croi 

Que leur âge encor foiblc auroit befoin de toi. 

Eh î qui pourroit comprer les bienfaits d'une mere !■ 

A peine nous ouvrons les yeux à la lumière , 

Que nous recevons d’elle, en refpirnnt le jour. 

Les première* leçons de tendrclfe 6r d’amour. 

Son cœur eft averti par nos premières larmes ; 

Nos premières douleurs éveillent fes alarmes. ^ 

Çous les plus douces 'Ioix nous croiffons près ae vous , 
Èt c’eft dès le berceau que vous régnez fur nous. 

A L C E S 1 E. 

Comment de notre amour ne pas chérir les gages ! 

Mes foins ne font-ils pas leurs pli. s doux héritages ? 

‘ ADMETE. 

Tu promis à kur pere & ton cœur St ta foi. 

1 A L C E S T E. ' ' ! ’ 

Eft-çe Admet* qui craint d’être oublié de moi î 
Va , ce léger foupçon doit outrager ma flâme. 

Doutes-t.' qu’à jamais tu régnés fur mon ame î 
J’en attcfle l'autel qui reçut nos fermens , 

Qù moo cœur te voua fes premiers fentimens ; 

Çvs flambeaux de Phÿmcn;, cette brillante fête , 

Qù du barbeau des Rois tu parois ta conquête. 

Quel bonheur nous attend ! Oui , je n’en doute pat, 
Toa fill , ton fils un jour marchera, fur'feS pas. ' "" " 

II a déjà ta grâce , il aura ton courage ; 

Déjà fes traits naifians m’ont offert ton image , 

Et tandis que fan» moi tu couiois aux autels ’ 

*-♦ t .< *44 - T . • U .» -.4-. ... ~ *• — .* -.•••»> 
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Tragédie. \1 

Interroger du fort les décrets éternel* 
tomme fi ton péril eût accru mes rendrefics i 
Ma main lui prodlguoit les plus douces car elfe*. 

Mes regards de le voir ne pouvoient fc lafier ; 

Dans ton fils, cher époux, je croyois t'embraifer ; 

Et s’il faut , fans détour, t’avouer mes alarmes. 

J’ai même , en I’embraflant , répandu quelques larmes. 
Tu pleures , cher Admete ! 

ADMETE. 

Oui , mon cœur tranlporté.... 
ALCESTE. 

Livre-toi fans réferve à ta félicité. 

ADMETE. 

Je te vois... je t’endons... O momens pleins de charmes! 
Tant de bonheur m’accable 6c fait couler mes larmes. 

Je n’ai jair.Js . jamais fenti jufqu’à ce jour 
Avec plus de tranfport le prix de ton amour. 

Par ces noms fi touchans 6c d’époufe 6c de mere , 

A l’Etat , comme à moi , que tu dois être chere ! 

Va, crois-moi, le deftin n’a point droit fur les cœurs ; 
Va, l’amour ne meurt point ; fes fentimens vainqueurs , 
Du fort qui détruit tout ne craignent point l’empire. 

Crois que ce feu facré , qu’un tendre hymen infpirc , 

Sous ma cendre avec moi ne pourra s’affoupir , 

Qu’il doit furvivre encore à mon dernier foupir. 




. SCENE î IL , 

PHÉNIX, ADMETE, ALCESTE. 

S P H É N I X. 

Eigneur , vers ccs cyprès , vers ces roches arides , 

Où le remords confacre un temple aux Euménides , 

A moi; œil tout-à-coup de refpeft prévenu , 

S’ett offert un mortel , un vieillard inconnu. 

Ses yeux ne s’ouvrent point à ia clarté célcftc. 

Au primems de fes jours , une beauté modefte , 

Lui prêtant fon appui , fes fecours généreux , 

Aide , fourient , conduit ce vieillard malheureux. 

La noblrlTe eft encor fur fon vifage empreinte ; 

On y voit la douleur , mais fans rrouble 8c fans crainte. 
Ses longs cheveux blanchis , agités par les vents , 
Couvrent fon front penfif , qu’ont fillonné les ans. 
J’obfervois dans fon pori, fur fon front immobile » 

Au milieu de fes m.nux fa dignité tranquille. 

Et tout enfin , Seigneur , en lui m’a rappellé , 

Ccr iliuftre proferit , dont vous m’avez parlé. 

ADMETE.' 



H fuffit , cher Phénix. 



( Phtnt* fort 
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Œdipe chei Admete; 



SCENE IV. 

ADMETE, ALCESTE. 
ALCESTE. 



Ucl eft donc ce mjrftere ï 
Fn VKiffarc! inconnu. Parlez * que veut il faire ? 

Je crains... Phénix d’abord eût dû l’interroger. 

ADMETE. 

Peut-être vainement ç’eût été l’affliger. 

Hélas / d’un malheureux la prudence eft extrême. 

Ah! foi* fcc rot fouvent n’eft que fon malheur même. 
ALCESTE. 

Yous lui demanderez d’où naît fon fort affreux î 
ADMETE. 

Je o’mterroge pas les mortels malheureux. 

ALCESTE. 

De fes deftins , Seigneur , vous avez connoiffance. 
Ainfî , fur vos fectets vous gardez le filence ; y 
Us ne font plus communs ! Po\i' quoi me les cacher ? 
Votre cœur dans le mien craii t-il de s’épancher î 
ADMET E. 

Crois- tu !... 



ALCESTE. 

M? traitez- vous comme une ame commune , 
QiTon doit pvu confuher , qu’un fecrct importune l 
A D M E T F. 

Tu me Lis cct outrege ? 

ALCEST E. 

F. h ! depuis quand , pourquoi 
N’ofez-vous ftns détour vous fier à ma foil 
ADMETE. 

Eh bien ! c’cft.... 



ALCESTE. 

Ne Crains pas. 

, ADMETE. 

Ce vieillard fans afyle ; 

Ce noble fugitif, dans fes maux fi tranquille , 

C'eft Œdipe, .—{P 

ALCESTE. 

Qqî! lui , Seigneur/ Ah f dans ces lieux ,, 
Son afpcfl contre nous va fufclter les Dieux ! 

ADMETE. - 
Que dis-tu , téméraire 1 

ALCESTE. t 

Oui , voilà mon préfage ; 

I! ne m’a point trempée. 

ADMET E. 

- _ _ Eh ! c’eft.là ten courage ? 



T ragé dit. a 5 

ALCESTE. 

Non , je n’en puis douter : tout Je peuple en fureur 
Va chercher un vieillard qui doit lui faire horreur. 

A D M E T E. 

Que crains -tu \ 

ALCESTE. 

Je crains tout. Je crains les Euménides, 
Leurs ferpens , leurs flambeaux , vengeurs des parricides. 
Je crains Laïus , Œdipe & Jocafte en courroux \ 
lis vont du fein des morts s’élever contre nous. 

A D M E T É. 

Quel excès de fciblefle ! 

ALCESTE. 

Ah ! Ciel 1 fi ta vengeance -V 
ADMETE. 



De ta propre vertu n’as-ru point l’aflurance 1 
ALCESTE. 



Eh ! qu’avoit fait Œdipe f 

A D M F. T E. 

Eh bien ! fi c’efi: mon fort 
J’accepte fans murmure ou la vie ou la mort. 

ALCESTE. 



Barbare ! 



ADMETE. 



9 



De nos Dieux le pouvoir légitime 
DoTtdl nous confuher pour nommer leur viâime î 
Si leur bras fufpendu s’jpprête à la frapper , 

Prince ou Sujet , n’impSrte , il ne peut échapper. 
Crois-tu , s’il faut du fang , que leurs bouches timides 
Ont pour le demander befoin des Euménides ? 

Va , tu n’as déformais rien à craindre pour moi. 

ALCESTE. 

Mon cœur foible & tremblant n’vft plus digne de toî. 
Des noirs deftir.s d’Œdipe , oh î voilà donc l’empire / 

11 fouille autour de lui jufqu’à l’air qu’il refpire. 

Mous vivions trop heureux ; c’eft lui feul qui nous nuit, 
11 va ver fer fur toi le malheur qui le fuil* 

A D M E. T E. 



•Va , le malheur pour nous eft de ferme r notre ame 
Au cri de la pitsc qui me parle 6t m’enflâme. 

Qui l’uuroit dit un jour que le Roi des Thcbalns 
Mendieroir les fccours du de. nier des humains ? 

Chere Alceflc, ofFrons-Iui ce pi .-is pour y f/ • c ; 

Qu’il fixe auprès de toi fa vieR'eflTf tranquiiie. 
fcft-il p-'or nos pareil ctnp'oi plus digue d’e*»* t 
Que d’oü.ir auprès du trône uc port aux malheureux * 

( Ils forum . ) 



Fia du fécond AéJe* 
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1 6 (Edipe che{ Admete , 

.ACTE I ï I. 



( Le Théâtre change. Il repréfente un défert épouvan- 
table. On apperçoit dans le fond le Temple des Jbumé- 
nides, & fur le côté des ifs , des cyprès, & des rochers .) 




SCENE PREMIERE. 



Q POLYVICE, feul. 

Uel defir inquiet , quel trouble involontaire , 

M’entraîne , malgré moi , dans ce lieu folitaire , 

Comme fi quelque inftinft me forçoit d’y chercher 
Ces finiftres autels que je crains d’approcher ! 

( Regardant le Temple des Euménides. ) 

Le voici donc ce temple , ou du crime ennemies , 

Pour punir mes pareils habitent les Furies , 

Ces Oéclfes qu’Œdipe , armé de tous Tes droits j 
Contre des fils ingrats invoqua tant de fois. 

Noires filles du Styx , c’eft à votre colere 
Que je dévoue ici mon dcteftable frere ; 

Accumulez fur lui des tourmens mérités ; 

Et tels que je voudsois les avoir inventés. 

Egalez , s’il fc peut , vos tranfports A ma rage. 

S’il demeure impuni , fon crime eft votre ouvrage 
Que dis-je ? de quel front m’élever contre lui , 

Et quand je lui reffemble , implorer votre appui ! 

Lorfqu’Admete périt, comment votre juftice 
Laiffe-t-elle un moment refpirer Polynice î 
Malgré tant de vertus Admete eft condamné ; 

Malgré taqt de forfaits , m’auriez-vous épargné t 
Je veux les confulter... Que pourrou-je en apprendre ? 

L’Oracle eft dans mon cœur , c’eft à moi de l’entendre. 

Ce cœur , pour çonfoler mes deftins malheureux , 

Ne me répondra ppioTtjuê je fus vertueux. 

Mais quel eft dtfnc mon fort 1 fans trône , fans patrie , 

Je ne fais^-fciais je fens dans mon amc flétrie , 

Un trôufele , une douleur qui m’obfede en tous lieux. 

Hélas ! aucun vieillard ne fe montra à mes yeux 
Qu’une voix ne me crie ; «Ingrat, voilà ton Perc. 

» Vois-tu Tes cheveux blancs , fes vertus , fa mifere. ri 
Eft- il vivant? quel temple St quel défert* affreux ! 

Des antres , des rochers , des cyprès ténébreux / 

D’un nouveau cythéron tout m’offre ici l’image. 

Mais quel vieillard fouffrant , appéfanti par l’âge , 

M’apparoilfant de loin , fous ces triftes rameaux , 

Traîne un corps affaibli , caché fous des lambeaux! 

Sous l’habit d’une efclavc , une femme attentive 
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e remords n’abat point leur front chargé d’ennui..,; 
i c’étoit. . avançons... c’eft mon pere , c’eft lui. 
ai reconnu ma fœur. O trop cheres vi&ims / 
uyons... en les voyant , je crois voir tous mes crimes. 

( // s'échappe à travers le bois de cyprès, ) 






SCENE II. 

ŒDIPE, A N T I G O NE. 
ŒDIPE, tenant le bras d'Anïigonèï 



A fille , arrêtons-nous : la fatigue & les ans 
•nt dérobé la force à mes pas languiflans. , . 

( S'ajfeyant fur un débris de rocker « ) 
uis-je bien affermi ! Puis-je être ici tranquille i 
ANTIGONE.. 

•es rochers , des cyprès , peuplent feuls cet afyle. 
lais votre cœur encor fe rouvre à vos cnauis- 
, ŒDIPE. 

: ne fortirai pas de la place où je fuis. 

ANTIGONE. 

> ciel ! que dites-vous ! 

ŒDIPE. 

O ma cherc Antigone ! 
e fuis las de traîner l’horreur qui m’environne; 
c vais ccffcr de vivre- 

ANTIGONE; 

Et tels font les difcours , 

)ont vos cruels chagrins m’entretiennent toujouri.' 
ŒDIPE., 

t's-tu vu quelquefois le débris des naufrages , 
iejetté par les flots , chaflé par les rivage» j* 
ANTIGONE, 
ih bien î ... x 

ŒDIPE; 

Voilà mon fort. »... 

A NT I G O N E. . . . 

Ainfi donc votre efptft 
S’abreuve avec plailir d’un poifon qui l’aigrit. 

ŒDIPE. 

e fuis Œdipe; . . . . . . : .. 

. ANTIGONE. .. „ ... 

Hélas ! faut-il qu’inftruit par l’âgé * 

! otre Antigone envain vous exhorte au courage ! 

ŒDIPE." . , 

\ve c quelle rigueur les ingrats m’ont chaflé ! 

AN T I GO NE; ... 
le fuis ayprès de vous: oublie*, le paffé.' 

Œ D I P e; 




jf ÜEJipe chej Admete , 

ANTIGONE. 

Songez. . . . 

ŒDIPE. 

. Je prévois leurs miferes:: 

L’orgueil aura bientôt divil'é les deux frcrcs. 

Je l’ai prédit. 

ANTIGONE. 

Perdez ce fatal fouvcnir. 
ŒDIPE. 

Le ciel ne peut manquer un jour de les punir. 

ANTIGONE. 

Peut-être. 

ŒDIPE. 

Oui, tu verras Je fougueux Polynicc 
De mon fort quelque jour envier le fupplice. 

ANTIGONE. 



Penfez qu’Admetc ici va vous tendre les bras. 

«DIP E. 

Crois-tu qu’à mon afpeét il ne frémira pas I 
ANTIGONE. 

Tant que nous refpirons , le Ciel à nos alarmes 
D'un bonheur, quel qu’il l'oit, laide entrevoir les charmes. 
Ne me dérobez pas l’efpoir que j’en conçol. 

• ~ "ŒDIPE. 

Je ne te blâme point , j’ai penfé comme toi. 

D’être heureux , en nailîant , l’homme apporte l’envie ; 
Mais il n’eft point, crois-moi, de bonheur dans la vie. 

Il lui faut , d’âge eu âge , en changeant de malheur, 
Payer le long tribût qu’il doit à la douleur. 

Scs premiers jours peut-être ont pour lui quelques charmes; 
Mais qu’il conrtoît bientôt l’infortune & les larmes ! 

Il meurt dès qu’il refpire , il fe plaint au berceau ; 

Tout gémit fur la terre , Sc tout marche au tombeau. 
ANTIGONE. 

De vous plus que jamais la triftefle s’empare. 

ŒDIPE. 

Epoux , jperes . enfans , il faut qu’on fe Dépare ; 

C’eft un arrêt du fort , nul ne peut l’éviter. 

ANTIGONE. 

Hélas ! 



<E D I P E. 

Ne pleure point. 

ANTIGONE. 

Ah / vous m’allez quitter. 

* ŒDIPE, 

Va , crois-moi , prends pitié de ton malheureux pere. 
Ma fille , allez long-tems j’ai gérai fur la terre. 

Vois ces tremblantes mains , vois ce corps épuifé. 
ANTIGON E. 

Sous le fardeau des ans il a’cft point affaiffé# 
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Tragédie. 

ŒDIPE. 

Ah ! je n’en fens pas moins leur nombre & ma foiblefle. 
ANTIGONE. 

Les Dieux tous donneront la plus longue vieilleffe. 
ŒDIPE. 

Ma vie eft un fupplice ; St pour me recourir , 
fl ne me refte plus que l’efpoir de mourir. 

ANTIGONE. 

. r ous plaignez-vous des foins St du cœur d’Antigone ! 

<’ous ai-je abandonné ? 

ŒDIPE. 

Ma fille , hélas ! pardonne* 
e t’outrageois fans doute. Eh ! qui jufqu’à ce jou^ 
l’a montré plus que toi de confiance St d’amoué î 
"on fort me fait frémir. 

ANTIGONE. 

Mon fort ! je le préféré 
l’hymen le plus doux , au trône de mon frere. 
élas ! c’eft à mon bras que le vôtre eut recourt, 
i mon fexe trop foiblc a borné mes fecours , 
ar ma tendreffe au moins j'ai calmé vos alarmes j 
ai foutenu vos pas t j’ai recueilli vos larmes, 
élas ! pour vous nourrir , j’ai fouvent mendié ' 
es refus infultans d’une avare pitié. 

fembloit que le Ciel , adouciflant l’outrage , 
jx malheurs de mon pere égalât mon courage, 
ule au fond des délerts , j’ai marché fans effroi, 
oyant avoir toujours vos vertus près de moi. 
s ennuis font les miens , ma douleur eft la vôtre. 

>us feuls nous nous relions , confolés l’un par l’autrCé 
inivers nous oublie : ah ! recevons du moins , 

)i , vos trilles foupirs , 8c vdfts , mes tendres foins, 
e Thebe à vos deux fils offre un trône en partage / 
us fuivre 6c vous aimer , voilà mon héritage. 

ŒDIPE. 

:ux , vous avez payé mes tourmens , mes travaux. 

joie en ce moment a paffé tous mes maux. • 

is dis , où fournies nous 1 

ANTIGONE. 

Sous ces cyprès arides , 

/ois le temple affreux des trilles Euménides. 

orreur à cet afpeft mon efprit eft frappé 

i pere , ah 1 d’où vous vient ect air préoccupé T ■ 

:lque nouvel effroi femble encor vous furprendre. 
ŒDIPE. 

Euménides ! Ciel ! ah ! je crois les entendre, 
croîs les voir ici s’attacher fur mes pas. 
fille , approche-toi ; ne m’abandonne pas. 

ANTIGONE. 

ts fes égaremens le voilà qui retombe. 



I 
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*0 Œ dipe che\ Admttt , 

Hélas / foui tant de maux je crains qu’il ne fuccombo 
Haflurez-vous , mon pere. 

“ ŒDIPE. 

O fupplicc / ô tourmens î * 
ANTIGONE. 

Modérez dans mes bras ces affreux mouvement. 

Hélas ! dans ces délerts quels fecours puis-je attendre ? 

■' • ' ' ŒDIP E. 

? filles des enfers ! vous qui devez m’entendre , 
ous de qui j’ai reçu ma naiffance St mon nom , 

Vous qui m’avez jetié fur le mont Cythéron , 

Divinités d’Œdipe , exaucez ma prie: e 1 
7 - ^ ' A N T I G O N E. ( 

Çufpendez , juftes Dieux . les tranfports de mon ‘pcje » 

ŒDIPE. ‘ 

Indomptable pouvoir du fort qui me pourfu» , 

Dans quel horrible état mes forfaits m’ont réduii 1 
ANTIGONE. " ‘ 

De Ciel vous y forçoit. 

v ‘ 1 * • * ŒDIPE. 

A mon efprit timide 

N’offrez plus, Dieux vengeurs , les champs de la Phocidcj, 
Çachez-moi par pitié ce feniier douloureux ' 
Où j’ai percé les flancs d’un pere malheureux ; 
Çifêhcz-moi cet autel, où des fermens impies 
Ç)nt joint deux chartes cœurs aux flambeaux des Furies ; 
Cet autel exécrable , où leurs ferpens hideux 
Déjà de leurs replis nous enchaînoient tous deux , 

Où Mégere debout , avec un ris funefte , 

Soùs les traits de l’hymen confacra notre incefte. 

ANTIGONE. 

Mon pere !. • 

ŒDIPE. 

O ma patrie / St vous Dieux outragés , 

J’ai fait ce que j’ai pu , je vous ai tous vengés. ’ 
Na-t-on pas vu ces mains , fécondant, ma colere , 

■ Çreufer ces yeux fanglans , en chaffer la lumière l t 
- ‘ ANTIGONE.' 1 

Dieux f, 

' . ŒDIPE. 

J’ai rempli le mondé 8c d’horreur 8c d’effroi, 
Les peuples à mon nom s’arment tous contre moi* 
ANTIGONE. 

Hé , Seigneur f, 

- 1 -ŒDIPE. 

O Jocafte : ô mere malheureufbi) 
ue tu prévoyots bien ma deftinée offreufe / 
t, toi , berceau fanglant , où j’aurois dû périr , 
pchers du Cythéron , j’y reviens pour mourir. * 

WWtlV.4 U.l , ... / . .. - . ... - « • 
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ANTIGONE. 






ŒDIPE. 

Es- ru content î j’ai maflacré mon père , 
J’^prof-né l’hymen par l’hymen de ma mere ; 

Dit fond de tes dél'erts je fortis vertueux ; 

J’y retourne jiîallin , proferit , inceftueux , 

Traînant par-tout mes maux, mes forfaits, mes ténebref* 
Entends mes dentiers vœux, entends mes cris funèbres. 
ANTIGONE. 

O ciel ! 

ŒDIPE. 

De mon tombeau je me vais emparer / 

Voilà , voilà la pierre où je dois expirer. 

ANTIGONE. 

Quelle horreur ! 

ŒDIPE. 

Je ne veux , lorfque ma mort s’apprête, 
Qtic l’abri d’un rocher pour y cacher ma tête. 

ANTIGONE. 

Mon pere ! 

ŒDIPE. 

Tout s’ébranle à mon funefte nom. 
ANTIGONE. 

Mon pere , écoutez-moi ! 

ŒDIPE. 

Cythéron ! Cythéron ! 
ANTIGONE. 

Difiipez vos terreurs , fortez de ce fupplice. 

Souffrez .... ŒDIPE. 

Retire loi, malheureuv Polynice, 

Vicns-tu dans ces déferts , par un forfait nouveau , 

Pour m’en fermer Pjccès , t’affeoir fur mon tombeau î 
Vicns-tu me difputer un repos que j’implore , 

Et forcer ma vengeance i te maudire encore I J 
ANTIGONE. 

C’eft Antigone , hélas ! qui vous embrafle ici. s 

ŒDIPE. 

Les cruels !.... On m'entraîne.... St toi ma fille auffi f 
Tu braves mes fanglots , tu braves mes prières ; 

Tu te joins contre Œdipe à tes barbares freres ; 

Après tant de bienfaits , après tant de recours , 

Tu t’es laflée enfin de confoler mes jours! 

Vois mon trifts abandon , mes pleur* , ma folitude , 

Le plus grand de mes maux eft ton ingratitude. 
ANTIGONE. 

Gonnoiffez mieux mon cœur, ma tcndreflTe , ma fol- 
le vous tiens dans mes bras. Détrompez-vous. 

' * ŒDIPE. „ , , 

* C«ft t0 ‘ 



id by Google 




U Œdipe cht\ Admete , 

iaiffe-mois m’aflurer en 4 t’y prefiant moi-même * 

Que je n'ai pas perdu l’unique objet que j’aime. 
ANTIGONE. 

Ceft moi qui vous chéris , c’eft moi qui vis pour fous.. 

(EDIPE. 

Ah ! je me fens calmer par des accens fi doux. 9 
O confolante voix / nature ! ô tendres charmes ! 

Que je puiffe à loifir t’arrofer de mes larmes ! 

ANTIGONE. 

Et moi , mon pere, & moi , pour calmer vos douleur» 
Que je puifie à mon tour vous baigner de mes pleurs l. 

ŒDIPE. 

Oui , tu feras un jour chez la race nouvelle 9 
De l’amour filial le plus parfait modelé. 

Tant qu’il exiftera des peres malheureux , 

Ton nom confolateur fera facré pour eux ; 

11 peindra la vertu , la pitié douce St tendre ; 

Jamais fans trefiaillir ils ne pourront l’entendre.. 
ANTIGONE. 

Comment ce Ciel fi jufte a-t-il pu vous livrer 
Aux douleurs dont l'exccs vient de vous déchirer ! 

Œ D I P E. 

ETaccufons point des Dieux la juftice fuprême. 

Que. s que foient nos deftins , eiie cil toujours la même.. 
Leurs fecrctcs faveurs, tes généreux bienfaits , 

Ont furpaffe ibuvent tous les maux qu’fis m’ont faits : 
Vous me voyez gémir fous la main qui m’immole ; 

Mais vous n’entendez pas la voix qui me confole. 

Qui fait , lorfque le fort nous frappe de fes coups , 

Si le plus grand malheur n’eft pas un bien pour nous ! 
Héias ! de l’avenir vains juges que *nous fommes , 
Ignorer & foufflir , voilà le fort des hommes. 

Nous errons avec crainte St dans i’obfcurité 
Sous l’aftre impérieux de la finalité. 

Tout trahit nos projets r tout fert à les confondre : 

De nos feules vertus nous pouvons nous répondre. 
^Grands Dieux / oui , je commence à lire en vos defieins ; 
Tout entiers devant moi vous offrez mes deftins : 

0 Vous m’avez entoure de douleurs &t de crimes , 

Pour mieux voir votre Œdipe au fond de tant d’abymes. 
Pour mieux le contcmplar luttant , privé d’appui , 

A qui l’cmporteroit de fon fort ou de iuû 
ANTIGONE. 

J’entends du bruit... Mon pere, ah ! je vois qu’on s’avance/ 

Œ D I P E. 

Songes bien fur mon fort à garder le filcnce. 

ANTfiGONE. 

Vous , retenez fur-tout vos cfprits éperdus. 

ŒDIPE. 

si l’on me rcconnoît , ah ! nous fommes perdus ! 

, D. 






SCENE III. 



EDIPE , ANTIGONE , UN PRINCIPAL HABITANT 
DE LA' VILLE DE PHERE , UN SECOND, UN 
TROISIEME HABITANT, PEUPLE. 



3 LE PRINCIPAL HABITANT. 

. Arlez, répondez-nous , Etranger vénérable ; 
os cris nous ont frappé ; quel revers vous accable ? 
ANTIGONE. 

tic vous fervlra-t-il de fa voir fes malheurs ? 

’eft fans néceffité rappeler fes douleurs. 

LE PRINCIPAL HABITANT, 
ui l’attire eu ces lieux ! 

ANTIGONE. 

Par-tout ou nous rejette: 
>urfuivis par le fort , nous venons chez Admete \ 
aus ofons nous flatter qu’un Roi fi généreux 
ira quelque pitié d’un vieillard malheureux. 

LE PRINCIPAL HABITANT à Œdipe. 
tre origine eft-elle éclatante ou commune £ 
ANTIGONE. 

fe plaît à cacher fon obfcurc infortune. 

LE PRINCIPAL HABITANT, 

:fl à lui de répondre. 

ANTIGONE à part. 

O Ciel ! 

LE PRINCIPAL HABITANT à Œdipe. 

Dans quel féjour 

z-vous commencé de refpirer Je jour \ 

ŒDIPE. 

rhebes. 

LE PRINCIPAL HABITANT. 

Et le lieu témoin de votre enfance 1 
ŒDIPE 

défert. . 

LE PRINCIPAL HABITANT. 

| A quel fang devez- tous la nailfancel 

ŒDIPE. 

fang d’un malheureux par le fort opprimé. 



nom 3 



LE PRINCIPAL HABITANT. 
ŒDIPE. 

Cétoit.... 

ANTIGONE. . a 

Hélas ! doit-il être nommé ? 



aortel inconnu..» 

LE PRINCIPAL HABITANT. 

Mais quel étoit fa mer* * 
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*4 Œdipe chez Admete \ 

ANTIGO'N E. 

Que peut vous importer une femme étrangère ? 

LE PRINCIPAL HABITANT à Antigone. 

Quelle eft la vôtre , vous ? 

ANTIGONE. 

La mienne î 

LE PRINCIPAL HABITANT. 

Oui , vous tremblez ! 

ŒDIPE. 

C’en eft fait... ah ! ma fille ! 

ANTIGONE. 

Hélas ! 

LE PRINCIPAL HABITANT. 

Vous vous troublez? 
ANTIGONE. 

Laiflcz-nous de nos maux vous cacher le principe. 

ŒDIPE. 

Je ne me connols plus. 

LE PRINCIPAL HABITANT. 

Je recoanois Œdipe. 

LE DEUXIEME HABITANT. 

Œdipe , vous ! foriez , abandonnez ces lieux. 

LE TROISIEME HABITANT. 

De loin fa feule approche a foulevé oos Dieux; 

ANTIGONE. 

Que faites-vous cruels ? 

LE DEUXIEME HABITANT. 

Il a tué Ton pere. 

, LE TROISIEME HABITANT. 

Ses fils doivent le jour à l’hymen de fa mere. 

ANTIGONE. 

Ce n’eft pas fon forfait , c’eft celui du deftiu; 

LE PRINCIPAL HABITANT. ... 
N’importe , il eft commis; 

LE DEUXIEME HABITANT. 

Chaffons cet affalHo; 

Nous maudilfons Laïus , Œdipe Et fa famille. 

ŒDIPE. 

Ne m’ôtez pas du. moins ma malheureufe fille; 

LE DEUXIEME HABITANT. 

Qu’on l’entraîae. ..... 

ŒDIPE. 

Antigone , ah! ne me quitte pa«£ 

Penche-toi fur mon fein , ferre- moi dans tes bras. 

( Antigone tient fon pere étroitement embraffi. ) 

LE TROISIEME HABITANT. 

( Arrachant Œdipe des bras de fa fille . ) 

Notre religion. 

ŒDIPE. 

Quoi , monftrc ! quoi , parjure 1 
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Tragédie. 

u peux parler des Dieux eu bravant la nature ! 

LE DEUXIEME HABITANT. 

;’en «fl trop. 



ANTIGONE. 



*5 



Excufez une aveugle douleur. 

II fouffre ; il eft aigris c’eft l’effet du malheur : 
Qu’importe fa naiflance , ou comment on le nomme f 
C.’eft un infortuné , c’eft un Roi , c’eft un homme, 
c <K dipe tombe à demi ren.tr fé fur lis débris de rocket 

où on l'a vu d'abord ajfis. ) 

ç y ■ ■ ■ : ^^ =: ar ,,, ^ %= =s=s: ^ 

SCENE IV . 

ŒDIPE , ADMETE , ANTIGONE , LES TROIS 
HABITANS , LE PEUPLE * GARDES. 

C A N T I G O N E. 

’Eft vous , c’eft vous Admete / ah ! défendez un Roi 
Qu’un peuple cntier.pourfliit , qui n'a d’appui que moi ( 
En voyant ce vieillard , fongez à votre pere. 

ADMETE au Peuple. 

Arrêtez , malheureux , ou craignez ma colere* 
ANTIGONE à Œdipe. 

Seigneur, je cours à lui... Mon pere, entends ma voi*( 
Reçois encor mes foins pour la derniere fois : 

C’eft moi , c’eft ton foutien , ton guide , ta famille t 
J’expire £1 tu meurs. 

CE D I P,È» 

J’embrallè encor ma fille i 
ANTIGONE à Œdipe. 

Ah ! revenez à vous , Admete eft en ces lieux ; 

11 contient les tranfports d’un peuple furieux : 

Ce hlroi près de lui nous donne une retraite. 
ADMETE. 

( Prenant & ferrant la main d'Œdipe. ) 
Na main eft le garant qui vous répond d’Admete. 
ŒDIPE. 



I 



Admete , eft- il bien vrai ? Quoi donc ! votre bonté 
Nous accorde un afyle St l’hofpitalité I 
ADMETE. 

Faut-il qu’un tel bienfait vous frappe & vous étonné 
J’ai pour vous le refpeft & le cœur d’Antigone. 
ŒDIPE. 



La tendre humanité ne peut aller plus loin . 

Les Dieux reconnoîtront un fi généreux fpin. 

Voui offre* tous les deux la vertu la plus puré t 
L’un honore le trône 8c l’autre la nature. 

ADMETE. 

\i plains plut guç janiii? ici fyioçf f rôalhcureu* 



i 




.1*0 . GZdint chci Admett i 

Œ D I P K. 

Qu’allez-vous faire , hélas ! Prince trop généreux J 
te Peuple eft alarmé: peut-être ma prcfcnce 
Entte ce peuple St vous lomproit l'intelligence : 

Sur vous fi quelque orage éioit près d’éclater. 

Moi-même à mes deftins je pourrois l’imputer. 

Vivez ; que votre hymen lailîc à votre famille 
Quclqu’appui généieux qui rcflemble à ma fille ; 

Qu’il égale à jamais par fes félicites , 

Et ma reconnoiffance St mes calamités. 

Mon Antigone , allons , conduis encor ton pere. 
ADMETE. 

Non , reftez ; pour patrie adoptez ccttc terre. 

ŒDIPE. 

Souvenez-vous de Thebc. 

ADMETE. 

Il n’en cft plus pour vous. 
L’univers vous pourfuit ; le ciel fera pour nous. 

Vos malheurs font vos droits , vos vertus font vos titres. 
Entre ce peuple St moi que les Dieux foient arbitres. 

ŒDIPE. 

Eh bien ! j’obéis donc. Ecoutez-moi , grands Dieux! 

J’ofc au moins fans terreur me montrer à mes yeux. 
Hélas ! depuis l’inffant où vous m’avez fait naître , 

Ce cœur à vos regards n’a point déplu peut-être. 

Vous frappiez , j’ai gémi. J’entrerai fans effroi 
Dans ce cercueil trompeur qui s’enfuit loin de mol. 

Vous favez fi ma voix , toujours diferete & pure * 

S’cft permis coctrc vousje plus foiblc murmure : 

C’cft un de vos bienfaits , que, ré pour Jj douleur; 

Je n’aie au moins jamais profané mon malheur. 

Vous voyez que ce corps & chancelé 8c fuccombe : 

Où daignez-vous enfin m’accorder une tombe V 
Répondez à ma voix triftes divinités. * 

( On entend le bruit de plufteurs tonnerres fouttrrains % 
mêlés à des cris de douleur é> à des accens lamentables . ) 
ANTIGONE. 

Tonnerres , feux vengeurs , Dieu terrible , arrêtez : 

Qui peut dans ce moment armer votre colcrc ? 

LE PEUPLE ET LES TROIS HABITANS. 
Œdipe. 

ADMETE. 

( L'horreur du tonnerre & des cris funèbres augmente .) 
Où luis-je 1 6 ciel ! je fens trembler la terre ! 
Œ D I P E. 

Répondez , répondez. 

( Le bruit des tonnerres & des cris monte du dernier 
degré. ) 
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Tragédie .* iy 

.--SCENE V. 



£ D T P F. , A N T I G O N E , LE GRAND-PRÉTRE ; 



PRÊTRES DE LA SUITE , ADMETE, LES TROIS 



HABITANS 



L. E 



PEUPLE , GARDES. 
GRAND-PRÉTRE. 



I 



vieillard , 
regard. 



Nfortuné 

l_.es Dieux fur tes deflins ont fixé leur 
De la fatalité courageufe vifiime , 

Quand l’univers trompé ne voyoit que ton crime , 

T\s ont vu tes vertus. Peuple* , dans ccs climats , 

Ce n’cft pas fans deflein qu’ils ont conduit fes pas. 
Quel célcfte flambeau , dont la clarté m’étonne , 
Diflipc tout-à-coup la nuit qui t’environne ! 

3e vois fuir devant toi le deuil St le trépas. 

Tes malheurs font pafles. Mars , le Dieu des combats j 
Attache à ton cercueil les lauriers & la gloire ; 

Il doit être à jamais l’autel de la viftoire ; 

Le monde y portera fon encens 8t fes vœux. 

A D M E T E. „ 

La mort confrère ainfi les héros malheureux , 

Ah ! c’eft pour adoucir fon infortune extrême , 

£ Que le ciel fur mon front plaça le diadème. 

Peuples, écourcz-moi: je remets en vos mains 
Un vieillard malheureux , le plus grand des humain^' 
Tàchci d’en obtenir , ardens à le défendre , 

Qu’il laide -à nos climats le tréfor de fa cendre. 

Adieu, fouvenez-vous que c’eft l’humanité ; 

Qui fert de premier culte à la divinité ; 

Que c’eft en imirant fa bonté paternelle , 

Que uotre encens i’honore St peut monter vers clic. 

Et vous , vieillard augufte , ù qui je tends les bras , 
Jufqucs dans mon palais daignez fuivre mes pas. 

( Ils fortent tous. ) 

Fin du troifieme Acle. 



R* .'•i. 



£~ : 






?rai 

-mim 






ACTE ï V. 






SCENE PRE M I U R'E: 

ANTIGONE, POLYNlCE- 

L P O L Y N 1 C F. 

Otfquc , dans ce palais, une douleur te 
Qacltc le deuil public & le malheur d’Ad.'-ne^ 
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Tragédie, ^ 

De reg yeux de/Téchés j’ai vu fortir des larmes • 

Jamais ennui plus fombre 8c chagrin plus profond , 
Depuis qu’il eft errant , n’a pcfé fur fon front ; 

Enva in les Dieux ici marquent notre retraite ; 

Il ne voudra point vivre où doit mourir Admete. 

Que dis- je «* vivre , hélas ! ( l’inftant n’en eil pas loin) 
De fon trépas bientôt je vais être témoin : 

Ou , s’il refpire encor , loin d’écouter nos larmes , 

Quel peuple contre nous ne prendra point les armes t 
le vois par-tout la mort , le péril, la douleur t 
Ce n’eft que d’aujourd’hui que je fens mon malheur. 

Le courage , l’cfpoir , la force m’abandonne. 

Dieux ! pour Œdipe encor ranimez Antigone / 

Seul i proferit , fugitif, il n’a que moi d’appui; 

F.n veillant fur mes jours , vous veillerez fur lui. 

Voici mon dernier vœu , faites qu’il s'accomplifle. 

Que le tpême cercueil , s’il fe peut , nous unifie : 

Que nous goûtions , du moins , après tant de travaux ; 
Dans un commun fommeil , l’oqbli de tous nos maux. 

P O I. V N I C E. 

Ma foeur, dans ce palais , vous n’avcx plus d’afyle : 

J’ai vu l’emportement de ce peuple Indocile ; 

Il croit que , leur portant le défaftrc 8c Pctfroi , 

Œdipe eft feul l’auteur de la mort de ldur Roi. 

S’ils allolent , jufte ciel ! s’immoler notre pere ! 

Ne délibérons plus ; tandis que leur colore 
Ne porte point fur vous leurs facrilegcs mains , 

De Thebcs tous les trois reprenons les chemins.' 

Dans la Grcce déjà met drapeaux vous attendent ; 

Mes alliés font prêts 8c mes chefs vous demandant. 
Hâtons-nous de quitter ces funeftes climats. 

ANTIGONE. 

Mais , vous ! par quel revers , fi loin de vos Etats ; 
Implorez-vous ici des armes étrangères 1 
POLYNICE. 

Connoiflez-vous fi mal nos deftins 8c vos frères ? 

Jugez de la fureur qui doit nous pofléder ; 

L’un veut reprendre un feeptre 8c l’autre le garder. 

Mon pçre l’a prédit -, 8c j’en croîs Coa préfage , 

Le fer partagera fon fanglant héritage. 

ANTIGONE. 

Que dites-vous , cruel ? vous me faites horreur f 
POLYNICE. 

Je vous verrai vous-même approuver ma fureur. 

Mais mon pere à nos vœux réfiftera peut-être : 

Tâchons par nos difcouis de l’aigrir contre un traitr# ; 
D’attendrir fa vieiilefle en faveur de fon l’ang , 

D’un fils infortuné digne encor de fon rang. - , 

Vainqueur , je fais , ma fœur , ce qui me reltc à »« • 

H verra s’il qw doit confondre aveç mon frète. 



Trag/die. 34 

Vous pouvez fans remords embraffer vos enfans j 
Iis font votre efpérance & non votre fupplice : 

Vous n’avez point pour fils un ingrat Pojynice , 
Lorfqu’à votre bonheur tout fembloit concourir , 
Admere , étoit-ce , hélas ! vous qui deviez mourir ? 

ADMETE. 

Cédez moins aux douleurs de votre ame abattue. 

ŒDIPE. 

Vous me tendez les bras , Sc c’eft moi qui vous tue. 

ADMETE. 

Non , le crime eft connu ; l’oracle a prononcé 

ŒDIPE. 

Pourquoi de ce palais ne m’avoir pas chaffé 1 

ADMETE. 

A vos rares vertus j’aurois fait cette Injure ! 

ŒDIPE. 

Ignoriez-vous mon nom 1 

ADMETE. 

J’écoutois la nature. 

„ . Pour fecourir Œdipe , au mioins j’aurois vécu. 

ŒDIPE. 

Œ.dipe eft accablé ; vos maiheurs l’ont vaincu. 

ADMETE. 

Vous vivrez , je le veux. C’eft l’efpoir qui me refte.' 
N’accufcz point ici votre deftin funefte ; ' 

Souffrez , mais comme Œdipe ; 8c pour dernier effort 
Mettez votre confiance à fupporter ma mort. 

Alcefte eft dans l’erreur , elle eft fans défiance ; 

Daignez de ce menfonge appuyer 1 ’innocenoe. 

Œdipe , vos malheurs , commencés en naiffant , 

Vous ont aux maux d’autrui rendu compatiflani : 

Éloignez de fes yeux la vérité cruelle. 

Quand je ne ferai plus , que vos foins auprès d'aile 
Adoucirent du moins l’horreur de mon trépas ; 

Elle en aura befoin , ne l’abandonnez pas. 

Que mes enfans auflï trouvent en vous un pere. 

Vous devenez pour eux un appui néccffaire. 

Hélas! je laiffe un fils qui doit régner un jour ; 
Formez-le pour fon peuple 8c non pas pour fa cour. 

Loin de lui tout éclat d’une pompe importune. 

Offirez-lui pour leçon votre augufte infortune , 

Qu’il apprenne de vous, ( hélas! vous le favez ) 

Que les Rols au malheur font fouvent réfervés ; 

Qu’efclave du deftin , au moment qu’il refpire , 

L’homme eft dans tous les rangs fournis à fon empire* 

0 vous ! qui condamnant d’ambitieux exploits , 

Voulez d’un grand exemple épouvanter les Rois , 

Dieux I vous qui m’immolez , lorfquc j’efface un critne. 
Attachez vos bienfaits au fang de la viftime , 

Rcgudçz çeg çiiujù'.is avec un œil plus doux , 



Digitized by Google 



$ ragé dît. 

Tremblons fous leur pouvoir. 

ALCESTE. 

Dis plutôt leur vengeant 

Qui m’arrache un époux , qui pourfuic l’innocence. 
ADMETE. 



Veux-tu que nos enfans , prolcrits , perfécutés , 
Trouvent un jour ccs Dieux par leur perè irrités ? 
Du faint nœud qui nous joint l’héroïque lendreiîe 
Marche avec le courage , & proferit la faible de. 
Vois-moi dans ces momens d’un œil religieux ; 
Songe que ton époux e(t fous la main des Dieux ; 

Je ne m’appartiens plus } marqué pour leur vi&tme ; 
Je dois leur confacrer tout le fang qui m’jnime : 
Mes jours dépendent d’eux; ce qui dépend de moi j 
C’eit de penfer en homme 6 c de mourir eu Rtoi. 
ALCESTE. 

Hélas ! , , 

ADMETE. 

Pour nos enfans foutfre encor la lumière : 
Qu’on ne remarque pas qu’ils ont perdu leur pere ; 
De notre ctaafte hymen entretiens le flambeau. 
Lafflc-moi , fans pâlir, entrer dans le tombeau. 
Voici l’inftant fatal : que ton cœur s’y prépare* 

Va , la mort rejoindra ce que la mort fépare. 
Écoute : mes enfans pourraient fiapper mes yeux: 
Éloignez- les. Approche , &c reçois mes adieux. ' 
ALCESTE. 

Non , je ns reçois point un adieu fl funefle. 
Quoiqu’oi donne le ciel , i’efpoir encor me relie* 
Avem que d’échapper , de fortir de ce lieu ; 

Il faudra de mes bras.... 

ADldETE. ' .. 

Mon devoir parle : adieu; 
ALCESTE. 

Où courei-vous 1 

A D M E TE. 

Mourir. 



ALCESTE. - 
Arrête encor , barbare ! 

Peux-tu ne pas frémir du coup qui nous Cépàtëi 
Je verrai dodc , 6 ciel ! mes enfans malheureux , 
Inquiets, incertains , fe regarder entré cuit. 

Et foupçonnant leur perte aux fanglots de leur mer£j 
Par leurs cris innocens me demander leur pcrc / * 

Lé ciel, cé’jùfte ciel , daignera m'exaucer i 
Tu t’en vas aui dùtéls » . je cours t’y devancer » 

Si le trône eft fouillé , j’en explorai le crime. ^ . 

J’cn crois mon cœur, les Dicux.lcïtr r^anfpor: qui tn atn 
Puifque le fang des Rols doit calmer leur courroux, 
La majefté dn trôné eft égalé cqtlc rfôvts; 

É )<j[e 



34 (S J/pe chci Admete , 

Appelez mes enians , je luis époule & mere : 
11 faudra que Je ciel s’entrouvre à ma priere. 



SCENE IV. 

.ALCESTE, ADMETE, PHÉNIX. 

P A L C E S T E. 

Hcnix vient. Ah * calmez mon efprlt éperdu î 
Parlez; un autre oracle cft.fl enfin rendu? 

I» H É N I X. 



Madame , il vient de l’ctre. Une f;*ule éplorée 
Avoit rempli le temple , en aflîégeoit l’entrée. 

Tons , ccnvme une famille , embraffant les autels $ 
Hedemardoient leur Roi . leur pere aux Immortels. 
L’oracle à répondu : « Séchez , féchez vos larmes; 
jj Vos crif des mains des Dieux ontfait tomber les armes. 
« Votre Prince vivra , mais pourvu qu’aujourd’hui 
» Quelqu’un du fang des Rois s’offre à mourir pour lut 
>i Les JDierx à ce irépas borneront leur vengeance. » 
Tout retentit des cris de leur rcconnoiffance ; 

Mais leurs cris , mais leur joie , en de fi doux momens f 
S’étouffent û demi fous leurs gémiffemens. 

Tous voudroient vous fauver, tou* offriroient leur vie ; 
Aux Princes dans leurs cœurs ils portent tous envie : 

Us ne comprennent pas que ces Princes jaloux 
Ne fe difputent pas à qui mourra pour vous. 

ALCESTE. 

Mes vœux font exaucés. 

( Elit fairjîgne à Phénix de for/ir.... Phénix fort. ) 
& ■ ■■■ ■ ■ ■ ■"! ! ^T. aL^g=r. ■ ■ .jQ 

SCENE V. 



ALCESTE, ADMETE. 

A D M E T E. 

U1 autre que moi- même 
N’appaifera , grands Dieux , votre équité fuprême î 
Pourrois-je me flatter , en tombant fous vos coups , 

Que la viéHrac au moins fera digne de vous î 
Quelle bonté en effet , qu’un Prince de ma race 
Se fût offert d’abord pour mourir à ma place ; 

Que fon irépas ■••• 

. ALCESTE. 

Et moi , je rends grâce , à mon tou* , 
Au péril qui pour vous a glacé leur amour. 

ADMETE. 



Que dis- tu P 



ALCESTE. 

Le voici ce moment dcfirable t 



Tragédie. 

Ce moment d’un triomphe à l’hymen honorable-. 

Où je puis, m’avançant vers la mort fini cfiioi , 

Te prouver ma tendrefle , en expirant pour toi. 
ADMETE. 

Je fouffriroiï M»* grands Dieux ! 

ALCESTE. 

- Tu n’es plus leur vïttimc 
Ton trépas étoit jufte , il devtendroit un crime» 
ADMET E. 

Tu prétends... 

ALCESTE. 

Je le veux. N’cr-ru pas tnen époux ? 
Va , j’ai craint ta tendretfè & non pas ton courroux. 
As-tu cru polféder , dans tou pé. il extrême, ' . 

Un ami plus fidèle , ou plus sur que moi-même ? 

Si je m’offre à ta place , eh ! quel autre que moi 
A le droit d'y prétendre de mourir ponrtori 
L’amour de tes parens t’eût confervé la vie : 

Leurs cœurs s’enflamment- iis d’une fi noble envie ? 

Le trépas à choiftr n’eft pfus qu’entre nous deux ; 

Je le prends pour moi feule &c n’attends plus rien d’eut 
S’il* l’avoient accepté , j’irois avec juftice 
Leur difputer l’honneur d’un fi grand facrifice. 

ADMETE. ' 

Ta gér.érofité, tes vœux font fupetflus; 

C’cft par mon trépas feul ... 

ALCESTE. 

Il ne t’appanient ptor- 
Te* jours me font acquis ; c’eft le prix de mes larmes 
Des pleurs de tes enfans , de ton peuple en alarmes. 
De l’Etat tout entier , qui , pour fauver fon Roi , 

S’eft placé par fes cris entre les Dieux St toi. 

ADMETS. 

Des Princes d‘c ma race Ils ont éteint le zric. 

A L C F. S T E. 

Pour m’accorder l’honneur d’une mort au fil belle. 

ADMETE. 

Pour me rendre au trépas.- - . 

ALCESTE. 

Pour forcer ton devoir 

A régner fur un peuple heureux par ton pouvoir. 

Va , les Rois'qu’on chérit font des dons allé* rares , 
Pour que d’un tel bienfait les deflins foient avares. 
J’en peux juger fans doute. Eh / qui connoîttoit tnieuJ 
Les vertus de l’Époux que j’ai reçu des Dieux î 
Tu ne peux faire un pas que D patrie entière , 

Que mille cris confus ne te nomment leur pere ; 
Qu’il» n’élevent au ciel leurs innombrables mains , 

Que les fleurs fous tes pas ne couvrent les chcmins. 
VSis leur xefe éclatant, vois D publique ivrefle, 

• - , L * ' l >°S k 



36 Cüdipt chei Admtte , 

Ce concours , ces tranfports témoins de leur tendrefle ?• 

Vois ces temples ouverts , où l’encens ailuoic.... 

Tu le fens, cher Admcte , il cft doux d’être aimé. 

Ne cache point tes pleurs fi dignes d’un Monarque ; 

Ils font de tes vertus une infaillible marque. 

Vois quels font fur les ^œurs ton empire 5e tes droits - 
L’amour du peuple , Aurnere , eft le tréfor des Rois. 

ADMET E. 

Non , non , dans l'univeri je r.e vois rien qu’Alccfte. 

Je rends à mes fu jets leurs vœux que je détçfte : 

Si ce font tes lôupirs qui m’ont fuuvé le jour , 

Je te rends à toi- même un trop fatal amour. 

ALCESTE. 

Jt ne t’écoute plus. 

ADMETE. 

Reviens ici , cruelle : 

Defccnds-tu fans frémir dans la nuit éternelle f 
ALCESTE. 

Mort ou vivant , n’importe . au* enfers , dans les cieux j 
Vn cœur jufte eft par-tout fou% la garde des Dienx. 

C’en eft affez ; fortons. 

ADMETE. 

Mes foldats , mes cohortes , 

Ont rempli ce palais , t’en défendront les portes. 

ALCESTE. 

Non, tu voudrois envaio t’arracher de ces lieux. 

ADMETE. 

Marchons tisil 

*, C Se faifijfant du poignard d' Admets. \ 

Encore un pas, je m’immole à tes yeux. 

A» '*fï* 

SCENE VI. 

ADMETE , ALCESTE, (EDÏPF. , ANTIGONE. 

( (Rdipe paraît de latn dans P enfoncement du Théâtre. ) 

Q "'. ŒDIPE. 

U’entends-je ! 

ALCESTE. 

. . Où fuis- je ? hélas ! 

' ADMETE. 

Alccfte ! 

ALCESTE. 

( Laijfant tomber fon poignard. ^ 

Ah ! je fucçombeï 
ŒDIPE. ' -’ 

Eh! c’eft Vous de vos main* qui veut ouvrez la tombe! 

C’eft vous qui vous livrez à ces tranfports affreux ! 

Ç’eft vdus gui , me voyant, vous jugez malheureux ! 
th 1 vôtre efpijt aveugle a méconnu le crime ! *• ’ - 
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Tragêdit. \7 

Vous n’av.z pns tremblé furie bord de l’abyme ! 
Avez-vous cru tourner vos bras ieditieux 
Cont e un linon fervile oublié par les Dieux ! 

Sur un être immortel avez-vous quelque empire 1 
En brif-nt r * p'ifon , .penfez vous le détruire ! 

Le mJivrui accable ! Etois-je donc heureux, 

Q.'j :d Joc ite tutachéc à d’exécrables nœuds.... 

De nies y.ux , .st vrai, j’éteignis la lumière; 

Mais je n’etê.g-U point la raifon qui m’éclaire ; 

Je refpeftùi dans moi cet efprir, ce flambeau 
Qui meut un coips' fragile ftt furvit au tombeau. . 

Je fais par quels touraum» la célefte vengeance 
Exerce vos efforts , pourfuù votre cunffance ; 

Mais vous avez cédé - mais ce cœur combattu 
N’a pas jufqu’à la fin confervé fa vertu. 

ALCEST E. 

Les Princes de fon fang fouffrent tous qu'il périffe ; 

Et quand je cours pour lui m’offrir en facrifice.... 

OE D I P E. 

Il vivra. ALCESTE. 

Lui ! comment ? 

OE D I P E. 

Oui ; nos Dieux en courroux • 

Vont s’appaifer. 

ALCESTE. 

Par qui î 

OE D I P E. 

Ni par lui , ni par vous. 

Un Prince iffu des Rois fera feui leur vi&ime ; 

Us agréeront fa mort ; elle expiera le crime. 

Le ciel , j’ofe en icpondre , exaucera fes vœux. 

Je ne le nomme point , mais je prétends , je veux....* 

, ALCESTE. 

Ordonnez, que faut-il 1 

OE D I P E. 

Sécher ces pleurs timides • 
Courir dès Pinffant même aux pieds des Euménides , 

Y brûler avec pompe un encens folcmnel ; 

De vos enfatis fulvic , y rendre grâce au ciel 
Du bienfait imprévu qui leur conferve un pere ; 

Lever fur leur autel votre main meurtrière , 

Pour y promettre aux Dieux ,< quels que foient vos mal- 
heurs , 

De fupporter le jour , d’endurer vos douleurs. 

( à Admete. ) 

Et vous que tout l’Etat 8c chérit Sc contemple , 
Trouvez-vous , j’y ferai, fur les marches du temple. 
Tous vos maux finiront ; diffipez votre effroi; 

De vos deftins entiers repofèz-vous fur moi, 

( 7/s fartent tous. ; 

Fin du quatrkmc A3e. 
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SCENE PREMIERE. 

OE D I P E , ANTIGONE. 

A OE D I P E. 

Lccfte eft-elle admifc au pied du fun&uairc 3 
Scs cnfans y font-ils à côté de leur merc î 
ANTIGONE. 

Oui , Seigneur r elle a fait ce que vous ordonnez ; 

De fêlions par fes mains fes enfans font ornés. 

Le peuple eft accouru. Tout eft prêt ; l’encens fume ? 
Sur l’autel redouté le feu facré s’allume.... 

Puis-je cfpércr , mon pere , une grâce de vous I 
OE D I P E. 

Parle. 

ANTIGONE. 

De la pitié le fentiment fi doux 
Doit toucher aifément des coeurs tels que les nôtres. 
OE D I P E. 

Mc; malheurs m’ont appris à plaider ceux des autres- 
ANTIGONE. 

Mon pere , (quel fecret vais-je lui révéler!,) 

Un jeune homme inconnu demande à vous parler. 

OE D I Ç E. 

Que vient-il m’annoncer T que prétend-il me dire ! 

A N T 1 G O N E. 

Dans cet inftant lui-même il doit vous en inftruire. 

OE D I P K. 

Quel eft cet étranger ? qui l’a conduit vers vous 1 
A N T I G O N E. 

Etranger pour tout autre il ne J’cft pas pour nous. 

OE D IP E. 

A vous par fesdifeours il s’eft donc fait connoitre î 
• • ANTIGONE. 

Hélas ! . 

OEDIPE. . 

Vous le plaignez ! parlez , qui peut-il être I 
ANTIGONE. 

La vie , ou je me trompe , a pour lui peu d’appas. 

OE D I P E. ‘ 

Et fi jeune avec joie if afpire au trépas î 
ANTIGONE. 

Tout annonce dans lui la fier, té , la nailfancc , 
l e fort d’un Ptincc errant, déchu de fa puiffancc 
v un mortel à la haine -, au trouble abandonné , 
at un deftin fatal vers fa perte entraîné. , 
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Dont le repentir fombre également exprime 
La douleur du remords St le penchant au crime. 
Pour une fin terrible il femble réfervé. 

' - OE D I P E à part . 

Quel doute en mon efprit s’eû foudain élevé ! 

( Haut. ) 

Le trépas, dites-vous , eft fa plus chcre envie! 

ANTIGONE. 

II feroit trop heureux d’abandonner la vie. 

OJÊ D I P JE. 

Pourquoi former fur lui ces homicides vœux ! 

ANTIGONE. 

En fouhaitant fa mort je fais ce que je veux ; 

C’eft de mon amitié la marque la plus chere , 

Et ce fouhait fatal vous dit qu’il eft mon frcre : 

C’eft Polynice. i * 

OE D I P E. 

O ciel! 

ANTIGONE. 

Souffrez qu'à vos genoux 
II vienne avec rcfpeâ.... 

OE D I P E. 

Il n’eft plus rien pour nous. 
ANTIGONE. 

Auroit-il vainement retrouvé fa famille 

OE D I P E. 

Pour être encor fa fœur vous êtes trop ma fille. 

II ne me manquoit plus pour combler mes tourmens,' 
Que l’approche d’un traître à mes derniers momeat. 

A N T I G O N É. 

Avant que de mourir il veut vous voir encore. 

ŒDIPE. 

Ne me parlez jamais d’un cruel que j’abhorre. 

ANTIGONE. 

Votre courroux vaincu par fon noble retour.... 

ŒDIPE. 

Sur fon coupable front pefera plus d’un jour. 

ANTIGONE. 

Ah ! fi vous connoiffiez fes maux St fa mifere !.... 

ŒDIPE. 

Le ciel l’a dû punir d’avoir chalfé fon pere. 

ANTIGONE. 

Il veut vous voir. 

ŒDIPE. 

Qu’il parte. 

A N T I O O N E. 

" Un moment d’entretien* 



L’ingrat ! 



ŒDIPE. 

ANTIGONE*' 
Scoute s-moi. 



w 
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< Edipe chei Admeie , 

ŒDIPE. 

Je ne vous promets rien. 

SCENE F l 39 

ŒDIPE, ANTIGONE, POLYNICE. 

C P O L Y N I C E. 

Iel , dont je n’ai que trop mérité la colore , 

Par mes pleurs , s’il fe p.ept , daigie attendrir mon pere ! 

( Appercevant (Edtpe. ) 

C’çft donc lui que je vois ? 

ANTIGONE. 

C’eft lui. 

POLYNICE. 

Supplice affreux ! 

C’eft moi qui l’ait re'duit à ce fort malheureux ! 

ANTIGONE à Polynice* 

Ofe avancer. 

: POLYNICE à Antigone. . 

Je tremble. 

ANTIGONE, y* 

* ■ ' • , • Affermis ton courage. 

POLYNICE. 

Que l’âge 8t l'infortune ont changélon vifage ! 

Mais voudraa'il m’entendre ? 

ANTIGONE. 

Kfpere en fa bonté. 

... POLYNICE. 

Penfe-tu qu’en effet j’en puilTe être écouté 1 
ANTIGONE. 

Je le crois. 

POLYNICE à (RJipe. 

Permettez qu’un remords véritable 
Ramenant à vos pieds le fils le pins coupable.... - 

Vous ne m’écoutez point !.... Mon pere , ah 1 que ce nom 
Vous parle encor pour moi, vous invite au pardon / • 

A ma pricre , hélas ! ferez-vous infenfible \ 
N’ailoucircz-vc'Q* point ce front morne & terrible I .« 

( Il fe jette aux pieds de fin ptre qui le repouÿe. ) 
Mon pere , au nom des Dieux , n’écartez plus de vous 
Votre fils confondu qui. tremble' à vos genoux/.... 

Vous le voyez, ma fœur , fon ame cft irflcxiole : 

Pour être pardonné mon crime eft trop horrible* 

Je vous l’avois bien dit. Soi tons. 

A N T I G O N E. 

Demeure* 

POLYNICE. 

Eh quoi ! 

Et fa bouche & fon c«ur, tout eft muet pour moi. 

Adieu. Tu lui diras que ion mulhcmrcux frere , 

Accablé 



* Tragédie. 4 * 

Accable comme lui d’opprobre St cîe miferc , 

Metum dans Tes pleijrs l'-uls l'efpoir de l’jttcndrir , 

Lui demanda la grâce avant que de mourir. 

<& D I P E. 

Si ta Cœur, dans ces lieux , où tout doit te confondre ^ 
Ingrat , ne m’eut prié de daigner te répondie , 

Tu peux être alluré , par ce c : cl que tu vois , 

Qi:e tu Icrois parti fans entendre m voix. 

Mais , puii'qu’en la faveur je m’abaufe à t’entendre , 

Que me veux- tu , perfide , St q .e viens-tu m’apprendre t 
P O f. Y N i C F. 

Seigneur, de quelque affront que je fois accable , 

Je vous vois , je refpire , St vous m’avez parié. 

M iis , puifque de mon fon vous daignez vous ioftruire , 
Apprenez qu’ÉtéocIe , enivrd de l'Empire . 

Me bravant fins refpeâ , moi fun Roi , Ion aîné , 

M'a retenu mon feeptre ,* 6c s’eft ieul couronné. 

C’eft par i’art de feduire , 6t non par l'on courage. 

Qu’il a conquis fur moi notre antique héritage. 

Mais j’ai , pour y rentrer , j’ai d -s moyens tout prêts» 
Adrafte avec les miens unit fes intérêts ; 

Il m’abandonne tout , tréfor „ Ibldats , famille ; 

J’Ai fondé nos traités fur l’hymen de fa fille. 

Sept Intrépides Chefs vont a : premier fignal , 

Dans fes fameux remparts affiéger mon rival : 

Chacun d’eux pour 4’uttaque a partagé les portes : 

Tout cft réglé , le temps , les endroits , les cohortçïi 
Qii’Ftéocîe pâlilfe ; ils vont tous l’accabler : 

Mais c’eft de cette moin que je veux l’immoler. 

C’eft lui , c’eft lui , i ingrat, dont le confeil parjura* 

M a fuit envers mon pere oublier la nature. 

Que je dois le h;.ïr ! mais fi vous m’exaiiccz , 

Son triomphe cft dérruit , mes malheurs font palîes ; 

Si j’obtiens mon pardon, tout mon camp , iar.s alarme* 
Croira voir par vos mains le ciel bénir mes armes ; * 

h rhes foldats vainqueurs viendront tous av^c moi » 

Vous ramener dans Titebes St vous nonïmer leur' Roi. 

<& n I V E. 

Moi, leur Roi! moi, te fuivre! ingrat, l’as.tu pu croire $ 
En ! dis- moi, que m’importe St Thebes St ta viftoire 1 
Pcnfes-tu , malheureux , fi je voulois régner , 

Que ce fût à ta main de m’ofer couronner ! # 

Va tenter loin de m /i tes combats ou tes fieg?f ; 
Tranfporte où tu voudras tes drapeaux facrilegeî. 

Je plaindrai les Thcbains , s’il faut que pour leur Roi 
Lé ci’ci n’ait à choilir qu’entre Ercocle St toi. 

Mais un Prince , dis- tu , t’admet dans famille* 

Quel cft l’infortuné qui t’a donné la fille ? 

Certes tés allié* ont raifon de frémir , * 

Si c’eft fur ta vertu qu’ils doivent s’affermir ! , 



■41 Œdipe cht\ Admtte , 

Le trône t’eft ravi par un tiere infidèle : 

Eh ! ne régnoi*-tu pjs , quand ta voix criminelle 
De mon pays natal m’exila fans retour / 

Tu m’as çhaffé , barbare ; il te chafle à ton tour. 

F.h ! dans quel temps encor tes ordres tyrannique* 
M’onr-ils banni du fein de mes dieux domeftiques t 
Quand mon amc , Jalîée après tant de malheurs , 
Soulevant par degrés le poids de fes douleurs , 

Pour vous fruls d’cxiltcr reprenoit quelque envie. 

Et du fein des tombeaux remontoir d la vie : 

C’elt dans ce temps , ingrat , de ton rang enivré , 

Que tu m’as vu panir d’un œil dénaturé. 

Ton devoir , ma vertu , mes fanglots , ma mifere , 
Rien n’a pu t’attendrir fur ton malheureux pere : 

Et fi ma digne fille, en confoiant me* jours , 

A mes pas chancelans n'eût prêté fes fecours , 

Si fes foins prévoyans , fa pieufe tcndrdfe , 

Sur mes tliftes deflins n’eu fient veillé fans ccfic , 

Sans guide, fars appui , mourant, inanimé. 

Sur quelque bord défert la faim m’eût confirmé. 

Va , tu n’cs point mon fils : feule elle elt ma famille. 
Antigone, eft-cc toi ? Viens , mon fut.g, viens ma fille ; 
Soutiens mon foible corps dans res bras généreux : 

Ton front n’a point, rougi de mon fort malheureux: 
Toi feule as de ce fort corrigé l’injuflice ; 

Voilà mon cher foutien , voilà ma bienfaitrice. 

Puifqu’il ne peut te voir , que ton pere attendri 
Baigne au moins de fes pleurs la main qui l’a nourri. 
Tol^ va-t-en , fcélérat, ou plutôt relie encore , 

Pour emporter les vœux d’un vieillard qui t’abhorre. 
Je rends grâce à ces mains, qui , dans mon défetpoir , 
M’ont d’avance affranchi de l’horreur de te voir. 

Vers Thcbcs fur tes pas ton camp le précipite : 

J’attache à tes drapeaux l’épouvante & la fuite. 

Puilfent tous ces fept Chefs , qui t’ont juré leur foî , 
Par un nouveau ferment s’armer tous contre toi J 
Que la nature entière à tes regards perfides 
S’éclaire en pâlifiant du Jeu des Euménides / 

Que ce feeptre ianglant q e ta main croit faifir , 

Au moment de l’atteindre échappe à ton defir ? 

Ton Etéocle 8* toi , privés de funérailles , 

Puiffiez-ttous tous les deux vous ouvrir les entrailles - / 
De tous les champs Thébains puirtes-tu n’acquérir 
Que l’efpace en tombant que ton corps doit couvrir! 

Et , pour comble d’horreur ; couché fur la pouflierc , 
Mourir, mais en fujet , 8c bravé par ton frere ! 

Adieu : tu peux partir. Raconte à tes amis 
Et l’accueil & les vœux que je garde à mes fil». 

P O L Y N I C E. 

Je «e partirai point. 
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ŒDIPE. 

Qui , toi ! 

POLYNICE. 

Non 

Œ D I P E. 

Téméraire ! 
POLYNICE. 

Je vous' défobéi», j’oie encor vous déplaire. 

ŒDIPE. 

De ton indigne voix je Durai m’affranchir. 

Qu’attends-tu donc I 

POLYNICE. 

La mort. 

Œ ij I*P E. 

Quoi ! tu veux !.... 
POLYNICE. 

Vous fléchir. 

ŒDIPE. 

Avant qu’Œdlpe ému s’ébranle à ta priere , 

L’aftre éclatant du jour me rendra la lumière. 

POLYNICE. 

J’jpprouve vos tranfporrs. Mais , Seigneur, faites mieux, 
Sufcitcz contre moi les enfers St 1rs cieux j 
Du fond de ces enfers appeliez les Furies , 

Avec tous leurs ferpens , leurs feux , leurs barbaties ; 
Leurs n-rpens , leurs flambeaux , Durs regards pleins 
d’effroi , 

Seront de tous mes maux les plus légers pour mol. 

Vous avez un vengeur plus prompt, pl :s redoutable. 
Oui vous fert fans éclat , qui s’attache au coupable , 

Dont rien ne peut fufpendre St fléchir la rigueur 
Et ce vengeur l'ecret je le porte en mon cœur. 

11 eft là ce témoin , ce juge incorruptible , 

Dont j’entends malgré moi la voix fout de St terrible. 

Je le fais , je le dis , rien ne fut Cicré ; 

Je fus barbare, impie, ingrat dénatuté ; 

Je ne mérite plus d’envifager la terre , 

Ni ma fœur, ni le ciel , ni le front de mon pere : 

Mais il me refte un droit que je porte en tous lieux , 
Qu’on ne peut me ravir, que j’ai reçu des Dieux. 

Avec cuit par lui l'eu! je communique encore : 

C’eft ce remords facré qui pour moi vous implore. 

Mais que dis-je ? Ah ! ces Dieux je les retrouve en vous. 
Je les vois, je leur parle , 8t tombe à leurs genoux. 

Ne foyez pas plus qu’eux févere . inexorable ; 

Sous vos pieds qu’il embraffe écrafez un coupab c.. 

Mais , avant de punir , avant de m’accabler , 

Entendez mes fanglots , Tentez mes pleurs couler 
Dans vos bras , malgré vous, oui , je répands des larm 
IJ faut à ma douleur que vous rendiez les. armes ; 

F * 
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Mon pere..., 



(EJipe ckt{ Aimete , 



ŒDIPE. 

Eh bien / 

rOLVNICE. 

Je meurs. 

ŒDIPE. 

Poly-ticc, cft ce toi? 
P O L Y N I C E. 

Nous le vaincrons, nu fœur ; joignez-vous avec moi. 

<&' D I P fc. 

Que dis-tu ? 

ANTIGONE. 

Permettez..,., 

ŒDIPE à Antigone. 

.-v- . , , . Ah / Soutiens ma coiere.. 

Affermis-la, plutôt. 



ANTIGONE. 

Seigneur , il eli mon frere. 

<E D I P E. 

Qu’entends-je l où fuis je ?... o ciel ! fi c’éroit Ja vertu ! 
Je balance... je doute ... Ingrat , te repens-tu ? 

Ne me trompes-tu pas ? Puis-jc te croire encore ! 

, ANTIGONE. 

Je vous réponds de lui. 

Œ D I P.E. 

Dieux puiffans que j’implore ! 
Dieux / vous que j’invoquots pour fa punition , 
Enchaînez, s’il fc peut , ma tnalédiftion : 

calmé mon courroux , calmez votre cnlere. 1 
Viens dans mes bras , ingrat ; retrouve enfin ton pere. 
Que le jour un moment rentre encor dans nn-S yeux, 
Pour embrafîcr mon fils à fa clarté des cieux. 

P Q L Y N I C K. 

Quoi ! vous m’aimez encor? Quor! déjà votre haine !..... 

ŒDIPE. 

Crois-tu qu’a pardonner un pere ait tant de peine !... 
Mais, dis-moi , Polynice, eh quel état es-tu ? 

De quoi t’a-t-il fervi de quitter la vertu 1 

Moi , qui , Tous i’ufcendant de mon deftin funefie , 

Ai joint le parricide aux horreurs de l’incefte ', 

Qui , délaillé des miens , proferit dès tnon berceau , 

Ne lüis pas même encore où chercher un tombeau , 

C cft moi dont la pitié confole ta mifere : 

Et toi , né pour régner fous un ciel moins contraire % 
Détiôré . furieux, cirant, faifi d’effroi,, 
lu reviens a mes pieds plus à plaindre que moi !- 
Ah! vois mieux du bonheur quel cft le vrai principe, 
i. ur.ivèrs . i u ie lais , frémit au nom d’Œdipe : 

Sur mon front cependant , J s. moi , reconnais- ut 
puis qui relie à ia vertu l 
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Tragédie. 

Je marche fans remords vers mon dernier afÿfe : 
Œdipe cil malheureux , mais Œdipe eft tranquille. 
Imite , aime ta fœur ; ne l’abandonne pas : 

Et puifquc , grâce au ciel , je touche à mon trépas.... 

A N T I G O N E, 

Que dites-vous ? ŒDIPE. 

Ecoute. Il eft temps que je meure j 
Je fens qu’Œdipc enfin touche à fa dernière heure. 

ANTIGONE. 

Mon frere , il va mourir. 

P O L Y N I C E. 

Quoi ! Seigneur !.... 
ŒDIPE. 

Mes enfan 

Point de cris , point de pleurj , 8c je vous les défend 
Polynice , en tes bras je remets Antigone : 

C’eft ta fœur , c’eft la mienne.... & je te l’abandonne. 
Je vais bientôt mourir ; elle n’j plus que toi. 

Fais pour elle , mon fils, ce qu’elle a fait pour moi. 
Hélas ! depuis qu’au jour j’ai fermé ma paupière , 

Ses yeux n’ont pas ccffé de veiller fur ton pere. 

Elle a guidé mes pas , fans plaintes, fans regrets. 

Sur les rochers déferts , dans le fond des forêts , 
Quand le foleil brûlant dévoroit les campagnes , * * 
Quand les vents orageux grondoient fur les montagnes , 
N entendant autour d’elle, à la fleur de lès ans, K 
Que les fangiots d’un pere 6c le bruit des torrens. 

Et fi dans le fommeil quelque fonge exécrable , 
M'offrant de mes deftins la fuite épouvantable , 

Me réveilloit foudain avec des cris d’effroi,. 

Elle eifuyoit mes pleurs ou pleuroït avec moi. 

POLYNICE. 

Ah ! ne me parlez plus de fes foins magnanimes ; 

En peignant fes vertus vous peignez tous mes crimes. 
Que le cercueil déjà ne m’a t il englouti ! 

ŒDIPE, 

As-tu donc oublié que tu t’es repenti ? 

Vis pour chérir ta fœur , 8c renonce à l’Empire. 
POLYNICE. 

Il eft une autre gloire où mon courage afpire. 

Dieux ! quel cfpoir me luit / Je crois , ma fœur , je c 
Kcfpirer l'innocence 6c m’égaler à toi. 

Va , je ne craindrai plus que ce fang qui m’anime , 
Mêjne au fein du remords ne me rengage au crime « 
Et Voici , pour mon cœur fi long-temps agité , 

Le plus heureux moment qu’il ait jamais goûté. 

ŒDIPE. 

Tu n’y fens plus frémir la haine 8c la colere I 
POLYNICE. 

Jje fens qu’en ce moment j’embrafferois mon frere- 
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Adieu , mon pere. Adieu. 

ANTIGONE. 

• Ciel ! ii m’échappe. 1 

POLYNIC fc. ' 

Adieu. 

SCENE III. 

ANTIGONE, ŒDIPE. 
ANTIGONE. 

53ahs quel calme effrayant il a quitté ce lieu ! 

Un grand projet fans doute &i l’occupe & l’enflamme. 

ŒDIPE. 

Pulffe un remords durable habiter dans Ton ame ! 
ANTIGONE. 

Vous -mime que! dcffèin paroït vous agiter ? 

ŒDIPE. 

Enfin de leur* bienfaits je me vais acquitter. 

Conduis mes pas , ma fille , au fond du fan&uaire. 
ANTIGONE. 

Chercheriez-vous la mort ? Où courez-vous , mon pfcre ? 
Vous me faites frémir. 

* • * ŒDIPE. 

Ma fille , que dites-tu I 
Où feroit, fans la mort , l’efpoir da la vertu ? 

Va , l’immortalité , quand le jufte fuccombe , 

Comme un aflre naiffant fe lève fur fa tombe. 

Tirai , du Cythéron remontant vors les cieux , 

Sur le malheur de l’homme interroger les Dieux ; 
Marchons. 




SCENE IV. 

LE GRAND. PRÊTRE , POLYNICE. 

S POLYNICE. 

Auvez Admete , acceptez Polynicc ; 
Ficres Divinités , que ma voix vous fléchitï'e ! 

O vous t qui n’écouicz que les cœurs vertueux , 
Regardez fans courroux mon front refpeftucux. 
Quels que foient mes forfaits , devant votre colere r 
Je me couvxc en tremblant du pardon de mon pere. 
Si mes juftes remords ont droit de vous touche^. 
Par un couoable encor laiffez-vous approcher ; 

Ne me refufez pjs le feul bien qui me relie , 

Et daignez par ma mort fauver J’époux d’Alcefte» 
LE GRAND -PRÊTRE. 
L’inéxorable ciel ne t’a point entendu. 

A remplacer Admete a*-tu donc prétendu L 
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peut caraclérifer le Temple des Furies. L'autel eft aù 
centre , la flamme y brille , 6* fa clarté illumine le 
vifage d'G&dipc , qu'on y voit dans l'attitude d'un fup- 
pliant. Le Grand-Frêne & fa fuite forment un cerclé 
autour de lui • l,es Gardes d'Admete , Le Peuple 6 les 
autres Perfonnages garnirent le fond. 

ŒDIPE ( Tenant l'autel embraflé. 



O 



) 



Mort I entends ma voix! Grands Dieu ! appaifez-vous.* 
J’ai mérité l’honneur de fufpcndre vos coups. 

Du tiône en expirant j’emporterai l’offcnfe : 

Mourir pour ces époux , voilà ma récompense , 

Vous m’avez réfervé pour ce noble trépas. 

Mais le marbre s’ébranle , il frémit, fous mes pas. 

Quel rayon defeendu fur ces autels funèbres, 

Mc luit confufémcnr à travers les ténèbres î 
Grands Dieux ! par vous bientôt mon amc va s’ouvrir 
A ce jour éternel qui doit tout découvrir ! 

L’ouvrage eft accompli, je peux quitter la terre. 

A mes yeux étonnés vous rendez la lumière ; 

Votre écljt immortel m’oftre un féjour nouveau. 

Vous allez en autel convenir mon tombeau. 

Tout fuit , le temps n’eft plus ; je meurs, je vais renaître. 
Je vous fuis , je vous vois ; vous daignez m’apparoître. 
Votre calme éternel fuccedc à mon effroi ; 

Et Thcbe 8c Cyihéron font déjà loin de moi. 

A N T I G ONE. 

Héias ! « Œ D I P E. 

De ft douleur où feroit le principe ! 

Eft-cc au moment qu’il meurt qu’on doit pleut cr Œdipe ? 
J’ai'prouvé , prace au ciel , fans en cire abattu , 

Qu’il n’eft point de malheur où furvit la vertu. 

Mais je fens que mon arne en dédaignant la terre, 

A l’approche des Dieux s’agrandit 8c s’éclaire. 

Il eft temps que fans crainte , oubliant fes Foi laits , 

Œdipe djns leur fein fe tepofe à jamais. 

Antigone , tu fais fi mon cœur te regrette. 

Enfin le ciel m'infpire. Approchez-vous , Admctc. 

Je vous legue en mourant , pour protéger ces lieux , 

Ex ma fille 8c ma cendre 8c la faveur des cieux. 

Et vous. Dieux ti'ut-puilfans ! fi vous daignez m’abfoudrï , 
Annoncez mon pardon par le bruit de la foudre; 
Confitmez dans fes feux votre Œdipe à genoux. 

Il s’offre , il vous implore ; il eft digne de vous : 
Soixante ans de malheurs ont parc la viftime.... 

Mais quel nouveau tranfpcut me f^ifit 8c m’anime / 

Mon efprit le dégage ; il n’cft plus arréié ; 

Je tombe Sc je m’élève à l’immortalité. 

( L'éclair brille , la foudre gronde & renverft (S&dipé 
mourant au pied de l'autel. ) 
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